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LA CRISE AGRICOLE 
La France assiste en ce moment au olus 

douloureux spectacle que la destinée puisse 
imposer à un peuple : celui de l'exposé pu­
blic de ses souffrances, de sa misère et d a sa 
décadence ! 

Autrefois, et pour ainsi dire jmnurlle-
meut, le gouvernement publiait I'éla géiv rai 
de la situation du pays sous tous ses aspects. 

Cet exposé — on peut s'en convaincre, 
oar les documents sont restés — pouvait gé­
néralement se résumer par deux mois : 
prospérité, progrès. 

Aujourd'hui, par ce temps d 'e iquètes , 
t\ oxainoBs, d e révé la t ions , c'est le contr Jro 
qui scproduit .c 'cst le contraire qui s affiraie. 

La souffrance est partout. 
Les inquiétudes, les préoccupations sont 

devenues si grandes qu'on a voulu soi 1er 
la profondeur de l 'abîme, et des < nqu< tes 
ont été ordonnées : enquêtes publiques et 
concluantes. Enquête sur la marine marc! m-
de , enquête industrielle, enquête comr cr-
ciale, enquête agricole, enquête : ucri. re, 
etc. ; et au fur et à mesure qu'un pr i J e lu­
mière s'est l'ait, on a été de plus en ,dus ef­
frayé. 

Ah ! nos adversaires, nos rivaux, nos en­
nemis doivent être contents : ils votent nos 
plaies et peuvent en apprécier l 'intensité. 

Hier, par exemple, M. de Saiui-Vali er, 
sénateur de l'Aisne, a posé une questioa à J 
M. le ministre de l 'agriculture, relative i ia 
situation désastreuse de uotre agriculton eu 
général et de celle de l 'Aisne en particulier. 

Il a montré les fermes abandonnées, les 
terres ne trouvant ni fermiers ni acn lé re i r s , 
le propriétaire offrant de louer sa terre pour 
le montant de l'impôt, les bras manquai?, au 
sol, les céréales, les laines étrangères éon> 
sant les nôtres sur le marché, et l'agricul­
teur découragé, alors qu'autrefois l'anond j n -
cc, la richesse, la confiance faisaieni.de -on 
département une contrée heureuse c; tre 
toutes. 

« Depuis cinq ans, a dit l 'honoraiie s na-
teur. la moitié de l 'agriculture de h ré i ion 
a succombé, et, dans ce qui subsiste aujour­
d'hui, dans ce qui demeure encore debout, 
plus de la moitié est à l'extrémité et t o n 
également péri d'ici à trois ou quatre ans si 
un secours inespéré, 'puissant et ef.icact ne 
survient pas. » 

A cas doléances M. le ministre du Mérite 
agricole a répondu par l'assurance de la sol­
licitude du gouvernement. Il n'a pas nié la 
crise, mais il s'est efforcé de la présenter 
comme moins grave qu'on le prétend. 

Selon lui, elle tend à diminuer , attendu 
que les ouvriers des villes, revenus des fu­
sions qu'ils avaient subies, tendent àremrer 
aux champs. 

Puis, M. Méline a donné à entendre qu'au 
demeurant les agriculteurs avaient de> re­
proches à se faire, qu'ils s'étaient montrés 
imprévoyants, inhabiles. Ces amé îités ne 
manqueront pas de llatler les agriculteur do 
notre région. 

Quant à parler de dégrèvements, quant à 
promettre une décharge des impots , ua 
amoindrissement des tarifs de transport , le 
rétablissement de droits protecteurs, le re­
lèvement des tarifs en matière agricole, M. 
Méline n'en a pas ouvert la bouche. 

Au résumé, on va faire une enquête offi­
cielle dirigée par le directeur de l'institut 
agronomique de France, par un directeur 
d'école d'agriculture, par un professeur d'é­
conomie rurale, par deux inspec teur de l'a­
griculture etc. 

M. de Saiut-Vallier demandait, loi, ; n 

l 'enquête fut faite sur place par les ."oim.es, 
par les agriculteurs eux-mêmes, ce qui sem­
ble assez naturel. Mais M. Méline n déclaré 
qu'il ne voulait pas d'une enquête qui se­
rait faite « en convoquant les a té resecs , en 
écoutant leurs doléances, et en enregistrant 
leurs appréciations»; ce n'est pas là, elon lui, 
le vrai moyen d'arriver à la vérité. 

Vous verrez que M. Méline fournira l'occa­
sion do rééditer le mot éternellement vri-i de 
Beaumarchais : « Il fallait un calculateur pour 
cette place, ce fut un danseur qui 1 obtint. » 

—_ , _>. . 
En présence de l'attaque imminente de 

Bac-Ninh par nos troupes, on discute dans 
les journaux sur le plus ou moins de résis­
tance qu'offrira cette place. A cet é :ard, les 
avis sont très partagés, les uns affirmant 
qu'elle sera grande et les autre? insigni­
fiante. Quoi qu'il en soit, il semble bien que 
la victoire ne saurait nous échapper. 

Le correspondant parisien du Journal ds 
Genève ne doute pas non plus du succès de 
nos armes, réserve faite, bien entendu,de ce 
qu'il nous pourra coûter. Examinant alors 
les résultats de la victoire et ses conséquen­
ces, il se demande si l'on s'arrêtera ou non 
ensuite. « Ira-t-on, dit-il, à Lang-Son, comme 
on commence à en parler? Ce serait une ex­
pédition nouvelle, non exempte de difficultés 
et de dangers. 

Dans tous les cas, les intentions de la Chi­
ne ne semblent rien moins que pacifiques et 
l'on ne voit pas qu'elle se dispose à traiter. 
Où sera la fin de 1 eni-éprise } Quand cesse­
ront les sacrifices ? Et quels avantages sé­
rieux ? C'est ce qu'on ne peut s 'emporter 
de demander toujours. 

M ÉMGIE TARDIVE 
i 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'adminis­
tration se plaint du grave préjudice cause au 
Trésor public par les fraudes qui se pro lui­
sent en matière de contributions indiret.es. 
Il y a déjà plusieurs années que M. Sa) si­
gnalait la diminution de rendement qui en 
résultait pour l'impôt. Mais, depuis cHte 
é p o q u e , le mal s'est cons idérab lement aci-ru, 
et M. Tirard lui-même, malgré son j>eu 
d'énergie habituelle contre la fraude e! les 
fraudeurs, se voit obligé de faire figurer 
dans son projet de budget pour 18NÔ' la ré­
pression de h fraude comme un moyei. de 
rétablir l'équilibre entre ses évaluations et le 
rendement réel des taxes. Grâce à une sur­
veillance plus rigoureuse et à certains modes 
plus efficaces de perception, il n'évalue pas 
à moins de 40 millions la plus-value dont 
bénéficierait le prochain budget. Ht ener re , 
en agissant ainsi, serait-on loin de recoin rer 
tout ce que la fraude enlève au Trésor, 
perte que l'on peut évaluer à près de 200 
millions par an. 

T 'ambition de M. Tirard ne va pas jus­
qu'à tenter de ressaisir cette somme éuo.nic 
sur les fraudeurs. Il se contente de ces 40 ou 
42 millions de plus-value sur le rendement 
de l'année précédente. Il espère atteindre ce 
résultat an m••yen !• d'une dénaturalisa:ion 
plu; efficace des alcools destines à la fabrica­
tion du vinaigre, laquelle produirait environ 
4 millions; 2° de l'abaissement de lîi°:i 12 de 
la limite d'alcoolisation des vins,dont le résul­
tat serait une dizaine de millions arrachés aux 
fraudeurs qui transforment trop souvent Jes 
vins de lo° en vins de 9,J à 10", et qui, au 
moyeu du mouillage,livrent à la consom .ii-
tion trois hectolitres de vin pour l'unique 
hectolitre à l'égard duquel ils ont acquitté 
les droits fiscaux ; '.i° du jaugeage des bières 
après toute fermentation, et par conséquent 
lorsque tout dédoublement est devenu im­
possible ou très difficile (ci : 7 millions), et 
enfin 4* d'un meilleur règlement sur les 
bouilleurs de cru, qui produirait près de 200 
millions. 

Ce sont là des intentions louables. M. Ti­
rard n'a pas tort de vouloir assurer, aussi 
complet que possible, le rendement des im­
pôts existants, avant J'en venir à des sur­
taxes ou à des impôts nouveaux. 

Mais ce qu'on doit lui reprocher, c'esi de 
n'avoir pas plus tôt tenu la main à l'exacte 
perception des impôts, c'est de ne pas s'être 
avisé depuis longtemps, lui et ses predé> es-
seurs, de combattre énergiquementlafronde 
qu'il signale. Ces 40 millions, pour ne pas 
parler des 200 millions qu'on regrette mais 
dont on n'ose poursuivre la rentrée inté­
grale, auraient lait grandbien à nos derniers 
budgets qui, grâce à cette aubaine, se se­
raient soldés par un moins gros déficit. 

Mais, pour agir contre les fraudeurs, il 
aurait fallu que ceux-ci ne fussent pas irop 
souvent protégés par des influences toutes-
puissantes sur les ministres. Nous avons 
sur ce point le témoignage non suspect de 
M. Léon Say,qui a dit que cette perte énorme 
causée au Trésor par la fraude était due sur­
tout à la tolérance de hauts fonctionnaires 
qui laissent tout faire et tout passer par 
crainte de déplaire aux députés républicains, 
fort indulgents en cette matière. 

Aussi ne sommes-nous pas très persuadés 
que, malgré ses bonnes intentions, M. Tirard 
atteigne ce qu'il se propose, 

Le Times publie, ce matin, uns dépêche d'Haï-
phong, 29 février : 

« Le correspondant de ce journal est allé, sur le 
Soa-Cau, jusqu'à trois milles au-dessus du c-inal 
des Rapides et environ dix ruiiles do Bac-Mali, il 
a observe que des canonnières avec un millier 
d'hommes avaient occupé le poste extrême des in­
surgés. 

» Des tirait!*: :u-s chinois, placés dans le voisinage 
sur des points élevés, cherchaient à incendier des 
villages annamites. Les canonnières ripostaient au 
feu des Chinois. Les soldats français se préparaient 
à détruire quelques ouvrages de l'ennemi. 

pays, par suite de déplorables errem nts ée#> grèvement » global », provenant d'un nouveau 
nomiques datant malheureusement de loin dé-3 système d'impôts, au moyen duquel • .-. fera 
jà, mais dont les résultats accumulée peu ml payer les produits étrangers qui ne-p.-,vent 
des années, l'ont aujourd'hui une explosion » vr- r«>n. Il faut s'arranger de façon que le pr >duit 
rible, — le système insensé de dépens s à ou- étranger paie la même taxe que le p: oduit 

(français, i l . Pouyer-Uuertier a formulé ce desi­
d e r a t u m sous la*forme d'une"vTvé et h «creuse é t e m 
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On sait que, le même jour où les bonapartistes 
jéroinistes ont tenu au cirque d'Eté leur dernière 
réunion révisionniste, les bonapartistes victoriens 
devaient tenir aux Folies-Bergères une autro B u-
nion, que H. de Cassagnac décommanda au der­
nier moment. Le Journal de Bordeaux, organe 
jérômiste accrédité, dit à ce propos : 

a Nous affirmons — en dépit des allégations que 
l'on peut imaginer—que la réunion projetée aux 
Folies-Bergère a tout simplement avorté,parco que 
M. de Cassagnac a eu connaissance d'une lettre 
écrite par le prince Victor, lettre dans laquelle \» 
prince disait très carrément que, si la réunion du 
groupe dissident avait lieu, il désavouerait publi­
quement tous les actes de ceux qui, pour leurs be­
soins industriels, ont inventé le victorisme. » 

LE DISCOURS DE M. POITER-IUÏRIIER 
A l a S o c i é t é d e s A g r i c u l t e u r s 

La Société des Agriculteurs de France vient 
de tenir sa session de 1884. La crise agricole 
qui sévit de plus en plus durement sur notre 

otal 

•ul-

trance et d'endettement sans limites lans 
quel on pousse nos campagnes, sous' prêt' 
de travaux publics et de scolarité,—ii ioriin nt 
aux présentes délibérations de la So^été ies 
Agriculteurs une importance doulour :use au­
tant que capitale. 

La séance de vendredi 22 a présen '• un in­
térêt particulier, à raison de la que-tion '.es 
« centimes additionnels », — ce fliau. cett:' vé­
ritable plaie d'Kgyplc qui dévore h* fortane 
publique, à la fois.peut-on dire, dans le p;'. né, 
dans le présent cl l'avenir. 

La proposition de ne pins augmenl r désor-
mais les centimes additionnels sous ai -un pré­
texte est ver ae e:i délibération: et '- '•et à ce 
propos que if. Pouyer-Querticr a pro ionc" un 
de ces saisissants discours dont il a ta set ret, 
et auxquels la familiarité chaleure1 se (!• la 
forme n'enlève rien de leur magistr lie auto­
rité. 

Nous souffrons trop el nous payons tro/ !... ^ est 
écrié M. Pouyer-Quertier, ou plutôt lagri ' ul-
ture parlant par sa bouche. 

Et, rappelant que si l'impôt foncii r es; de 
170 millions, les centimes additionnels son' de 
190 millions, il a déclaré qu' « il faut en fin: • !• 

Il y a quatorze ans. a dit l'orateur, nous 
avions un budget de 2 milliards. Si nous y 
.-•joutons les charges de la guerre de 1S70, ela 
f;iit un budget de 2 milliards HOt) millions. Or, 
qaei est le chiffra du budget aujour l'hui ? 11 
déorsse 4 milliards. 

Le budget anglais est de 2 milliards 
lions,— ce que le nôtre devrait être ! -
pris les taxes locales. Et l'Angleterre 
plus riche que la France! 

M. Pouyer-()uertier a présenté le troleau ré 
sumé des impositions des communes. Au-'!es-
sus de cent centimes additionnels, no 
tons 3,500 communes. Nous avons, 
61 millions de prestations. Nous avoi 
pots gé léraux, tout cela fait un tota 
millions; les impôts de consomtnatio 
bien en compte pour 200 millions, soii 
général, 00;» millions d'impôts sur u: 
de 2 milliards 645 millions afférent à 
ture. 

L'agriculture paye 34 pour cent de son 
revenu net. C'est excessif, c'est moi trueux ! 

L'éminent orateur a dédaigné, ici, de i lire 
allusion à celte nouvelle billevesée ra lic&le de 
la commission des onze (dite de • l'Assiette ' ) , 
laquelle propose, sous prétexte de dég' jver les 
prestations —cet impôt en nature,le noins nal 
accepté par l'homme des champs, — une f;xc 
établie sur les ténéfem des fermiers, e! calculée 
à deux pour cent sur ies trois cinquièmes du 
prix de leur ferme. 

Lee béné/ires et» fermiers ! Hélas!... Ecoutes 
M. Pouyer-Quertier : 

Chez nous, l'impôt surcharge tous les pro­
duits nationaux ; mais les produits étrenjyers 
ne paient pas de droits sérieux. Voyons, e:-:-ce 
un droit sérieux qu'un droit de 0,tiO par q i n-
tal de blé?Quant à l'avoine,elle ne paie rien du 
tout. » On a voulu protéger la Comp- gnie des 
omnibus. » 

Qu'arrive-t-il ? C'est que tous les produits 
viennent de l'étranger. Notre colza diminue, 
notre lin diminue, notre chanvre ilimi ue,notre 
sucre diminue. 

Et ce n'est pas seulement de l'Aile .uigni- ou 
de l'Amérique que nous avons à retl mtei ces 
invasions. C'est maintenant de l'Inde angti ise. 
Une tonue de blé, qui coûte 32 francs de Mar­
seille à Paris, combien coiïte-t-elle de Calcutta 
au Havre ou à Rouen ? 25 schillings — un peu 
moins de 32 francs ! 

Et le rappert officiel d'un des gonvern urs 
de l'Inde anglaise à la reine d'Angleterre .ous 
montre ce que coûte la production d i blé aux 
Indes. Elle coûte, suivant les localit s, 2 fr. 
57 ou 3 fr. 751e quintal. De l'Inde ici. le coût 
de transport représente une somme égale . en 
touto ou fi francs. 

t A ce compte-là, a ajouté M. Pouyer-Q.-er-
tier, si vous voulez, le pain vaudra 2 sous la 
livre... Sans doute... niais l'ouvrier n'aura pas 
un sou dans sa poche pour l'acheter. • 

« Se rattraper industriellement sur l'Inde ? 
Mais les Indes sont un pays qui compte 240 
millions d'habitants ; on peut y nr urrii un 
homme avec deux sous et ion n'a p i s bi ;oin 
de s'y préoccuper de l'importation des chemises 
ou du pantalon. Et puis les manufactures an­
glaises sont là. » 

L'orateur, qui ne pouvait sonder soutes les 
plaies de notre agriculture, n'a pai lé n'. des 
vins, ni des bestiaux étrangers, dont lit concur­
rence sans compensation la bat en brèche d'une 
façon si désastreuse. 

Partisan absolu de la protection, il t rar.pelé 
que l'Amérique avait, après la n a r r a di„ sé­
cession, 14 milliards de dettes. Elle a su ré­
duire cette dette de moitié, soit à 7 milliards. 
Et cela comment':'... au moyen, avant tout, des 
droits de douane. 

Berna, a dit l'orateur, ce qu'il y a d' BÉr.c'eet 
que, dans notre budget, « nous avo.os 2 mil-
lards de trop sur les épaules ».(Juoi d tonr;ant, 
avec des folies ruineuses comme le pL nFr yci-
net, ce type invraisemblable des dépt ises abu­
sives ! 

t Une belle nuit ce plan écl'ôt ou éclate. On 
prend une carte: d'un coup de crayou. on unit 
tous les points de la France qui ne soi > pas mis 
en communication par des chemin: ds fer. 
Quelle sera la carte à payer? A milliards. < >uel-
ques jours après, l'addition n'est p u s < 4, 
mais de 8 milliards! •• 

Il faut renoncer aux lignes non pr duciives. 
Il faut en finir avec les chemins de ferélècto-
raux. OU ne doit les entreprendre que pour tine 
raison d'impérieuse utilité nationale. 

Il faut diminuer les dépenses qui soni. un 
scandale dans notre budget. Il y a oon seule­
ment des eftemins de fer électoraux, maison 
pourrait compter 193 petits ports électoraux. 
Et les 200 et tant de millions nouveaux de M. 
P. Bert pour les instituteurs et les éci les; et les 
1,500 francs de rentes à faire aux veuves des 
ouvriers imprudents,— lorsque la veuve d'un 
capitaine de l'armée ne reçoit que 1,0 >0 fr. 

Il faut dégrever. Non pas par des dégrève­
ments mesquins et individuels,mais par un dé­

saillie : • Je demande, a-t-il dit, que la France 
ne soit pas plus maltraitée que les pays ' r an­
gers et qu'on trouve au moins une eombii -tison 
pour lui appliquer le bénéfice de la cl v u * t de 
la nation la plus favorisée ». 

Kt il a terminé son discours piir ce* mots 
qui ont produit une vive sensation : 

• M. de liismarck songe à lui el aux -iens. 
C'est un patriote. Soyons aussi patriot s que 
lui et ne faisons plus de protection J. re­
bours ». 

A la suite de ce discours, et après eue dis­
cussion intéressante, la Société des Agricul­
teurs de France a voté les trois résolutior s que 
voici : 

1° Que la France n'engage sa liberté à au­
cun titre par de nouveaux traités de conunerce 
pour les produits à l'occasion desquels d ie est 
restée maltresse ; 

2° Que, relativement aux produits pour les­
quels elle n'est plus maîtresse, la France cher­
che à se dégager des traités existants, et, en 
tous cas, ne renouvelle plus ces traités à leur 
échéance ; 

3" Que des droits compensateurs soient éta-
hlis sur les produits étrangers. 

Au sujet du vol considérable commis naguère à 
l'hôtel des postes, et dont f instruction/un moment 
abandonnée, vient d'être reprise, on annonce que 
M. Coehery se rendra lundi dans la commission 
du budget, où il lui sera demandé des explications 
par M. Millaud. 

Plusieurs journaux en prennent occasion de dire 
que, ces explications intéressant tout le monde, il 
conviendrait de les porter en séance publique. 
Quoi qu'il advienne, et en attendant lesdites expli­
cations, voici ce que publie le Petit Parisen, et 
que nous reproduisons sous toutes réserves : 

« M. Gochary, ministre des postes, qui a à sa 
disposition un certain nombre de journaux oftlaieux, 
a vainement essayé d'atténuer l'affaire, en faisant 
déclarer que le vol commis dans la nuit lu di­
manche 16 au lundi 17 avril 18^2, ne s'éleva t qu'à 
8,oo0 fraucs de valeurs et 60,000 francs environ 
d'autres valeurs non déclarées. 

u II a suffi, pour établir que le vol était lien d'un 
million environ, de répondre par la lis'.o des 
valeurs soustraites, communiquée par le miiJstèro 
lui-même nu moment Ju crime. 

m M. Coehery s'est bien gardé de répandre par 
une note officielle ou officieuse à tous les b: a f.s rais 
en circulation et à la légitime émotion c;u égne 
dans son administration et dans tout le public. 

» Le vol des postes est une des plus grèves 
affaires dont on ait entendu parler depuis long­
temps. 

» U est impossible de prévoir combien de i ameu-
sabilités vont so trouver engagées et in-ér iédia-
blement atteintes. 

» Plus on hésitera, plus on tardera, — p' • les 
compromissions seront graves, et il n'aura-rrvi do 
rien d'avoir voulu gagner du temps. 

« N'est-il pas trop naïf de supposer mruna ins­
truction puisse être étouffée, alors que lu nésoottv-
tion des titres volés dans le sac n° 2 met i tale-
nient sur la trace du ou des coupables t 

» Est-ce que l'instruction ignore, par oxcnple, 
qu'une partie des titres de rente italienne, expé­
diés par M. F.., banquier très connu de ftuenma, 
ont été, après le vol, vendus à Londres, dès want 
le mois de juin 1882? 

» Fst-ce que l'instruction ignore les dénr.rches 
faites, à cette époque, parjM. F... pour sa nettre 
sur la trace des voleurs ( 

» Nous pouvons affirmer, aujourd'hui, plis que 
jamais, que, quoi qu'on fasse, le scandale ér iatera 
sous peu de jours. » 

Paris, 1er mnrs. 
On annonce que M. Renduel, directeur des postes 

du département do la Seine, aurait donné sa dé­
mission. 

Cette décision se rattacherait au vol important 
qui a été commis à l'hôtel des postes.en avril 1882. 

Le rapport de la commission chargée d'aviser le 
roi au sujet des modifications désirables à appor­
ter à la Constitution, est publié. 

Voici les principales dispositions : 
Le principe que la naturalisation ne peut être 

obtenu que par une loi est abolie. 
Le règlement de la succession au trône n'est pas 

modifié. 
Le cens électoral pour la seconde Chambre des 

Etats-Généraux, est considérablement abaissé. 
Le nombre des membres de la seconde Cham­

bre est lixé à 90, qui seront élus pour quatre ans. 
Les femmes sont admises àvotar pour l'élection 

des conseils communaux. 
De nouveaux subsides pour les cultes ne seront 

plus accordés. 
Les règlements relatifs à renseignement public 

restent sans modification. 

IiES ANGLAIS EN EGYPTE 

Le Caire, 1er mars. 
Un avis particulier de Khartoum, dit q.io l'en­

thousiasme populaire manifesté à l'arrivée du gé­
néral Gordons'évaDouit rapidement; desc-aintes 
graves ont remplacé la confiance primitive. 

Les: tribus au-delà de Khartoum se moqientde 
la proclamation du général Gordon. 

Londres, Ieri îr.rs. 
L'nu dépêche spéciale de Trinkitat port j OUS les 

Anglais ont remporté une grande victoire --ur les 
Soudaniens. 

La bataille a duré deux jours. Les Soudaniens 
ont lutté très vaillamment; ils ont été mi on dé­
route sur tous les points. 

Leearnagea été terrible. C'est le renouvelle­
ment de ce qui s'est passé à Ulundi, au /'oulou-
land. 

Londres, 1er mars, 1 h. 20. 
Voiîi quelques détails sur la bataille de Trinki­

tat : 
« Les Anglais ont campé jeudi soir près ''a fort 

Baker. Vendredi matin, ils firent une n.a ehede 
huit heures et Unirent paryeBfraCptror les Souda' 
niens.i'ii commencèrent u(4eviris&k>kouri'i. 

» Mais l'avance des Anglais continuait : la pour­
suite se continua sur une distance de cinq kilomè­
tres. 

» Là, les Anglais trouvèrent les insurgés retran­
chés avec du canon dans un viaux fort. 

» La bataille commença alorset dura le reste de 
la jouméB."TrfS ^ffudahiélis eurent un millier 
d'hommes tués et les Anglais dix tués et quarante 
blessés. 

«La nouvelle de cette victoire a causé de grandes 
réjouissances à Londres. » 

Londres, 2 mars. 
Une dépêche de l'amiral Hewet, confirmant la 

victoire du général Graham, annonce que les An» 
glais ont pris 4 cenons Krupp, 2 canons Howitzor 
et une mitrailleuse. 

Les pertes de l'ennemi sont considérables. Les 
troupes anglaises ont eu 24 hommes de tués et 142 
blessés. 

REVUE D E J A PRESSE 
^LESTIOAS RELM.IEISES 

Deux vies de prêtres français contemporains 
Par une coïncidence assez singulière, il nous 

a été envoyé coup sur coup, dans ces derniers 
temps, deux vies de vénérables ecclésiastiques, 
l 'unetl 'autre vicaires généraux,etappartenant. 
l'abbé Bernard, au diocèse de Cambrai, l'abbé 
Franchistégtiy à celui de Bayonne, c'est-à-dire 
aux deux diocèses extrêmes du territoire (4). 
Le Basque, du reste, et le Flamand méritent 
d'être placés sur le même rang pour les vertus 
et le dévouement à l'Eglise, et la lecture de ces 
deux biographies ne peut que fournir de nou­
veaux motifs de respect envers notre clergé. 
Arrêtons-nous d'abord un instant sur quelques 
détails du portrait de l'abbé Bernard, tracé 
avec beaucoup de charme par M. le marquis 
de Ségur. 

« La grâce chrétienne et sacerdotale, dit M. 
de Ségur, était en l'abbé Bernard le couronne­
ment d'une nature aimable, bonne, élevée, vé­
ritable nature d'élite parse3 aspii ations et ses 
délicatesses. Très gai par son tempérament, il 
garda toujours, malgré ses souffrances physi­
ques et morales,un fond de joie naturelle et spi­
rituelle que l'épreuve éclipsait, mais qui repa­
raissait comme ie soleil après l'orage. Son ac­
cueil était toujours gracieux, souriant, par 
vertu quand ce n'était point par tempérament. 

A quelque moment qu'on frappât à sa porte, 
on ne semblait jamais le déranger. Sans effort 
apparent, sans l'ombre d'une impatience visi­
ble, il se levait, vous prenait la main, inter­
rompait joyeusement son occupation, et. sans 
jamais demander la permission de continuer, 
ne fût-ce que quelques minutes, le travail com­
mencé', sans chercher à abréger la "isife par 
une de ces marques de contrariété impercepti­
bles dont on s'aperçoit toujours, il se donnait 
tout entier au visiteur et se laissait aller, si 
c'était un ami. aux lonars épanchements de l'a­
mitié. « Il m'a fait souvent penser, écrit un de 
ceux qui vécurent le plus dans son intimité, à 
saint François de Sales, remettant à plus tard 
son action de grûces après sa messe, par égard 
pour son ami t'évéqus de lielley qu'il attendait 
pour se mettre à table. • 

La charité, dans les petites comme dans les 
grandes choses, c'était pour lui ia loi première 
et dernière devant laquelle tout devait céder. 
— Ue ces études littéraires, qu'il avait faites 
avec un grand soin, il lui restait un goût très 
prononcé pour les choses intellectuelles, spé­
cialement pour les auteurs latins, et, en par­
lant comme en écrivant, une pureté de langage 
et de style, élégante sans recherche . parce 
qu'elle lui était naturelle. C'était en lui satis­
faction de ce besoin de son esprit d'observer 
exactement toutes les règles, celles de la gram­
maire comme celles de la conscience et de la 
loi divine. — Il savait assaisonner la conversa 
tion de ce3 saillies que saint François de Sales 
nomme si bien des joijenselês et possédait vrai­
ment cette charmante bonhomie française, 
soutenue chez lui par la réserve sacerdotale et 
la dignité naturelle. 

Aimant beaucoup le saint évéque dcGenève,il 
l'imitait en plus d'un point et reproduisait bien 
des traits de son caraetère. U riait volontiers 
d'un bon mot et ne manquait pas de le répéter 
à ses visiteurs, sans omettre jamais d'en signa­
ler loyalement l'auteur, de peur qu'on ne le lui 
attribuât à lui-même. Ayant reçu du ciel beau­
coup d'esprit en partage, sa conversation était 
pleine de ressources charmantes. Mais la cha­
rité n'en souffrit jamais la plus légère atteinte... 
Il aimait la beauté en toutes choses, comme un 
don de Dieu et un reflet de son infinie perfec­
tion. A l'exemple de saint François de Sales, il 
se servait des créature*, comme d'un marche­
pied pour s'élever au créateur. Il aimait par­
ticulièrement les (leurs, dont l'éclat charmant 
et fragile rappelle la brièveté de tout ce qui est 
créé, dont le parfum monte au ciel comme l'en­
cens et la prière. 

< Il se fondait en dévotion et en actions de grâ­
ces à la pensée que. de toute éternité, Dieu 
avait sonsé à faire éclore cette Heur qui s'épa­
nouissait dans son jardin, pour charmer ses re­
gards et par amour pour son pauvre serviteur. 
11 ramenait tout à. cette pensée du divin Maître, 
et il y revenait par tous les chemins... Sa cha­
rité, large comme son cœur, reposait sur une 
bonté naturelle qu'elle agrandissaitencore en la 
sanctifiant. Payésouventde ses nombreuxbien-
faits par l'ingratitude et l'oubli, il ne lui arriva 
jamais de s'en plaindre.Toujours prodiguepour 
les pauvres, il trouvait pour les soulager ce 
qu'il se refusait à lui-même, et il fallait souvent 
user de stratagème pour lui procurer le plus 
indispensable. » 

M. le marquis de Ségur rapporte un trait qui 
montre bien la délicatesse et les pieux excès de 
la charité du saint prêtre. - Tous ceux qui ont 
connu l'abbé Bernard savent qu'il tenait à ce 
que ses vêtements fussent d'une parfaite pro­
preté, mais c'était tout, et il en prolongeait la 
durée au-delà des bornes accoutumées. Il était 
vicaire général depuis quelques années, lors­
qu'un jour venu de Cambrai à Lille pour voir 
sa mère, elle s'aperçut que sa soutane n'était 

(1) V'(> de l'abbé Bernard, rieairp §émêrml <'•> 
Cambrai, par le marquis debJgur. (Pkri», ls83, lib'ai-
rio BiBy et Retnux.) Notice biograpiiique sur .V. 
l'abhé i . Fiarteliixtéffia/ . neutre générai de 
Boiionne, par uu pretre du diorèae. (P«m, 18!s>, 1 brai-
rie L. Virés) 

pas de la première fraîcheur. — Charles, lui 
dit-elle, pourquoi portez-vous une soutane usée 
jusqu'à la corde:'—Que voulez-vous, ma mère! 
répondit-il gaiement, je n'ai pas d'argentpour la 
remplacer. — Tenez, voilà cent francs pour en 
acheter une neuve. » Il prit l'argcnU emhcassa 
sa mère et se rendit au chemin de fer pour re­
tourner à son poste. 

A la gare il vit un prêtre de Cambrai, qui at­
tendait comme lui l'heure du départ, et dont 
il remarqua la tenue presque misérable. Il prit 
immédiatement deux billets, en donna un au 
pauvre prêtre, le lit monter près de lui dans; 
un compartiment, et l'apostrophant, comme 
sa mère l'avait apostrophé lui-même, il lui 
dit : c Mais, mon cher ami, vous avez là um; 
soutane bien vieille et bien usée. — C'est vrai , 
monsieur Bernard, répondit humblement l'ec­
clésiastique, mais je n'ai pas d'argent pour en 
acheter une autre- — T e n e z , mon nmi. voici 
100 fr. qu'on vient de me donner; achetez-vous 
bien vite une soutane neuve. » Six semaines 
après, l'abbé Bernard vint revoir sa mère qui 
lui dit aussitôt : • Eh bien! vous voilà encore 
avec votre soutane usée? Qu'avez-vous l'ait de 
de l'argent que je vous avais donné î Ne crai­
gnez-vous pas de faire honte à votre famille'.' » 

Il lui raconta sa rencontre, sa compassion, 
et comment la soutane neuve n'avait fait que 
changer d'ecclésiastique. « Vous n'en fèrex ja­
mais d'autre* ! • etécria la bonne mère, moitié 
grondant, moitié p'. niant. Et lui de répondre 
en souriant : < Ces', votre faute. Pourquoi nous 
avez-vous élevés de la sorte ? • A une raisOa 
pareille il n'y avaitriea à répliquer. -Vn!o Ber-
nard serra son fils dans ses bras et alla elle-
même lui acheter une soutane. 

L'anecdote est jolie, M. de Ségur en conte 
encore d'autres dans lesquelles le sourire se 
mêle à l'attendrissement, l'histoire des por­
traits de l'abbé Bernard, par exemple. L'abbé 
Bernard, parait-i). fit faire lui-même un grand 
nombre de portraits, presque tous plus affreux 
les uns que les autres.» Comment s'en étonner? 
dit M. de Ségur. !! choisissait les peintres, non 
à leur talent, mais à leur dénùment. 

» Il allait à ceux dont personne ne voulait et 
posait devant eux pour couvrir ses secours 
d'un prétexte honorable. Un des portraifs ré­
sultant de ces pieuses manœuvres était si n m-
blable à une enseigne de dernier ordre, qu'une 
fois sa toile achetée et largement payée le 
charitable modèle se demanda ce qu'il en pour­
rait faire. Enfin, il lui vint une inspiration ii«» 
génie : il l'envoya en cadeau à une. institution 
de jeunes aveugles qu'il profégeait. — ( ne 
idée qui désolait l'abbé Bernard et qui le préoc­
cupa jusqu à m niori. c'était la nécessite dans 
laquelle la Révolution a mis les églises de fain; 
payer les chaises, pour subvenir à i'.:n.-n;':i-
sance du budget des cuites, t Lui qui avait 
pour les pauvres une .véritable tendresse, qui 
aimait leurs âmes bien avant leurs corps, il 
gémissait, dit M. de Ségur, de les voir res­
ter debout, ou en dehors n'es églises par res­
pect humain ou par nécessité. 

» Cette inégalité jusqu'au pied des autels lui 
brisait le coeur. H aurait voulu retrouver un 
pieu de sauté et du vie pour aller quêter et éta­
blir une caisse diocésaine du dernier de* chaises, 
œuvre que les riches auraient soutenue et con­
tinuée, afin que les chaises ne fuissent payée* 
que bénévolement et endehors de l'église, par 
les plus aisés de chaque paroisse. - M. de Sé­
gur ajoute, et nous nous associons à .ses paro­
les : « Cette pensée, digne de ton âme aposto­
lique, mérite d'être étudiée par les vrais disci­
ples, les vrais minisires de Jésus-Christ, et eiie 
est trop conforme à l'esprit de l'Evangile, pour 
n'avoir pas chanced'étrê réalisée quand i Euliso 
de France aura recouvré la paix et la liberté. » 
On sait, du reste, ajouterons-nous, qu'en Italie, 
en Allemagne, en Autriche, le payement des 
chaises ou bancs dans les églises catholiques est 
chose absolument inconnue. 

La biographie du vicaire général de Bayonne, 
l'abbé Franchistéguy, offre elle aussi matière à 
une édification véritable. Le caractère des deux; 
hommes est différent et pourtant chez l'un et 
chez l'autre les mêmes vertus fleurissent. « Er­
mite, dans sa cellule, l'abbé Franchi.-té^uy,dit 
son biographe, savait être homme du monde 
dans un salon. Bien que toute sa personne ins­
pirât le respect, il ne laissait pas de prendre, à 
l'occasion, comme un air de gaieté et d'enjoue­
ment. Le mot pour rire ne lui déplaisait pas et 
les finesses de l'esprit gaulois trouvaient en lui 
un connaisseur. Oui. il aimait les jeux d'esprit, 
mais il n'en faisait pas. 11 se contentait de les 
apprécier gracieusement... C'était un saint ai­
mable, qui se faisait estimer et qui. de son 
côté, savait estimer. 

Aussi, qu'il appréciait ses collaborateurs ! Da 
quelles louanges ne comblait-i! pas leurs qua­
lités ! A l'entendre, tous valaient mieux que lui 
et toujours le remplaçaient avec avantage..*. 
L'humilité fut peut-être le côté le plus carac­
téristique de i'abbé Franchistéguy. Les veux 
sans cesse fixés sur son divin modèle, il ne per­
dait jamais l'occasion de s'abaisser devant 
Dieu et devant les hommes. Sa vie se résume, 
en un acte continuel d'humilité intérieure et 
extérieure, pratiquée avec une admirable sim­
plicité. Il rougissait à la moindre parole d'es­
time qu'on lui adressait. Il ne se répundait pas 
alors en paroles qui souvent ne font que pro­
voquer d'autres louanges; ordinairement il se 
taisait et laissait tomber la conversation. Il ho­
norait les personnes les plus infimes. In \o> r, 
il salua un homme fort décrié. « Pourquoi sa-
luez-vous ce misérable ? lui dit-on. Je salue 
une âme, » répondit-il simplement 

L'absence de tout égoïsme . l'abnégation 
complète, voilà le trait dominant dans la 
physionomie morale des deux saints prêtres 
dont nous venons de dire quelques mats. 

Emmanuel Co*oi -. 

PETITES NOUVELLES 
UObservittorp Uomo.no annonce que le cardinal 

Mortel est nommé vice-chancelier de PEglise et 
le cardinal Ledoehowski, .secrétaire des mémo­
riaux. 

»*• L'adjudication des CournitnrwmiUtairesaea 
lieu ce matin. Aucun adjudicataire ne s'est pré­
senté. Ce fait était vivement commenté dans les 
couloirs. La réforme du cahier des charges e t̂ né­
cessaire. 
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